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Chapitre I
 
CELTES ET VIKINGS, LES PREMIÈRES NAVIGATIONS OCÉANIQUES DU HAUT MOYEN AGE
 
Dans La Marine dans l’Antiquité (« Que sais-je ? », n° 2995), citant l’ « Art militaire » (VIe siècle) de l’empereur byzantin Maurice (cf. « Le dromon », p. 117-118), nous en étions restés à ce type de bateau selon la description d’Auguste Jal. A l’autre bout de l’Europe, et à l’extrême nord, en Irlande, est apparu un navire tout aussi révolutionnaire : le coracle de haute mer. L’Irlande, seule terre chrétienne jamais soumise par les Romains, repoussés en Ecosse, développe une marine endogène, peut-être fondée sur le bateau de tradition celtique, tels les bateaux vénètes, et sur la création du grand coracle. On ne pourra jamais dire, qu’il y a eu là transfert de techniques méditerranéennes vers les mers du Nord.
 
Déjà au Ier siècle après J.-C., les pirates Scots, c’est-à-dire Irlandais, allaient donner des coups de poing dans l’aine aux forces romaines, la CLBR (Flotte romaine de « Bretagne »). Celle-ci, articulée de Boulogne sur la Manche et la mer du Nord, n’avait pas les moyens de contrôler la mer d’Irlande infestée de bateaux celtiques qui menaient une guérilla permanente. On peut imaginer que les (Grands)-Bretons, lors de leurs quarante ans de lutte contre Rome, ont pu transmettre, 
volontairement ou pas, le bateau celtique en bois, à construction sur squelette, aux Irlandais. On ne peut pas exclure non plus que les grands coracles bourrés de guerriers (20 hommes) aient été capables d’un coup de main à plusieurs contre les galères. En outre, il devait y avoir d’autres types de navires. Quoi qu’il en soit, le rôle de la CLBR se limita à fermer le Pas de Calais et à contrôler la Manche.
 
Des trirèmes dans la Manche ne posaient pas trop de problèmes ; il en eut été autrement dans une mer tourmentée comme celle d’Irlande ; la preuve en est qu’Agricola abandonna après sa victoire la ligne Clyde/Forth (60 km) pour le « limes » bien plus long, mais plus éloigné des côtes d’Irlande où se trouve le mur d’Hadrien, bâti en dur bien après mais qui a le double de longueur. Antonin, le successeur d’Hadrien établit lui aussi un limes sur la ligne Clyde/Forth, mais il fut abandonné vers 160 après J.-C. Celle-ci ne dura donc que quatre-vingts ans autour de l’an 100, l’apogée de l’Empire. Quand finalement en 210, les Scots, alliés aux Brigantes locaux, se jetèrent par mer entre les deux lignes, tout ce qui y restait de « civilisation » classique en disparut ; il n’y eut plus ni un fortin, ni un marchand romains. Leurs historiens expliquent que les Brigantes et a fortiori les Scots étaient trop « sauvages » pour créer un allié au-delà du mur.
 
Mais au lieu d’une prétendue sauvagerie, ne représentaient-ils pas une autre civilisation, inassimilable par celle de Rome. En tout cas, l’Irlande, libre des armes romaines, avait libéré les Hautes et les Basses Terres (la langue celtique d’Irlande et d’Ecosse est la même à l’origine) et, lors de la crise de l’Empire au IIIe siècle, les Celtes les plus romanisés des deux bords de la Manche allaient donner du fil à retordre à l’Empire lui-même.
 
Il est insuffisant de dire que l’Irlande ne fut pas une puissance maritime faute de marins et/ou faute de bois, encore que le coracle valait bien le drakkar (dans le 
langage de leurs utilisateurs, les termes exacts sont respectivement curragh et knorr). C’est plutôt faute d’armées, de villes et d’État centralisé, qu’elle deviendra la proie des Vikings qui lui construiront des villes-ports : Dublin, Cork, Limerick, etc.
 
Les Vikings furent vaincus à la victoire de Clonfert, près de Dublin, où l’étendard noir au corbeau rouge de leur chef fut pris par les nouveaux rois de Munster alliés à d’autres Vikings et à la majorité des Irlandais. Mais les O’Neill du Meath, cet apanage du centre d’Irlande donné au Haut Roi séparément des quatre royaumes, revendiquèrent leur titre contre les vainqueurs de Clonfert, rois de Munster, ce qui entraîna deux siècles de guerre civile et fit de l’Irlande une proie pour les barons anglo-normands. La seule autorité morale qui aurait pu s’opposer à la guerre civile endémique, le clergé, avait été anéantie en premier par les Vikings, païens et pilleurs de trésor des monastères. En outre, la christianisation celtique avait coupé tout élan impérialiste et navaliste. Ni marchands, ni chercheurs de terres, les Irlandais vivaient en autarcie grâce à leurs immenses troupeaux.
 

L’île des saints et des docteurs (Ve-VIIIe siècles)

 
Saint Patrick, entre 430 et 460, introduisit le christianisme en Irlande et s’efforça de faire rentrer dans les normes de l’Église romaine, les Gaels en créant des évêchés territoriaux comme celui d’Armagh, future métropole de l’Église irlandaise. Mais ce fut sans lendemain et l’idéal de saint Patrick suscita au contraire de nombreux ermitages d’hommes et de femmes. En effet, en raison de cette évangélisation particulière, sur un terrain non déjà organisé selon le modèle romain, la chrétienté irlandaise présente des caractères spécifiques qu’elle conservera jusqu’au XIIe siècle au moins.
 
 
Les monastères étaient souvent installés sur des îlots rocheux battus des vents et cette inspiration maritime les poussa ensuite à chercher le « désert » sur l’Océan. L’Irlande qui n’avait pas connu de martyrs, y substitua des pénitentiels. Une de ces formes de pénitence était l’exil volontaire, pratique ascétique jointe à un goût certain de l’aventure terrestre ou maritime dont la Navigation de saint Brendan est l’exemple.
 
En effet saint Brendan, abbé de Clonfert (3 000 élèves, la plus grande des écoles monastiques) décida de partir en coracle avec 15 compagnons vers la « Terre promise des saints ». Trois autres moines d’ailleurs s’imposèrent de force à l’équipage ; Brendan leur indiqua qu’ils étaient damnés et périraient en route.. Bref, près d’un vingtaine d’hommes entreprirent l’expédition.
 
Les superbes coracles irlandais, bâtis sur une carcasse de bois léger, du frêne, bois assemblé par des lanières de cuir sur lequel on dépose des peaux de bœuf tannées à l’écorce de chêne (les coutures entre les peaux sont ointes de beurre) ont été les vecteurs de ces expéditions. On peut s’en faire une idée d’après certaines représentations, les textes et les nombreux petits coracles qui existent encore trois rameurs et une petite voile avec, malgré cela, des capacités nautiques considérables) ainsi que par la reconstitution, il y a une vingtaine d’années, par Tim Severin, d’un grand coracle du type de celui de Brendan, appliquant scientifiquement les règles de ce qu’on nomme l’archéologie expérimentale, et qui a traversé l’Atlantique jusqu’à Terre-Neuve (cf. Le voyage du Brendan).
 
Le premier voyage de Brendan prit la voie du Nord. En effet dans cette région, ils n’allaient pas en territoire inconnu. Ces îles du Nord : Orcades, Shetlands, Féroé et jusqu’en Islande, étaient peuplées d’anachorètes. Le texte de la Navigation, un des textes les plus lus au Moyen Age, décrit avec assez de précision les geysers d’Islande, un iceberg, des baleines et des cachalots. Ils découvrent ensuite une île volcanique très escarpée qui lançait vers le ciel des flammes, puis, très au nord des « vagues gelées » ; Jan Mayen, loin au nord de l’Islande, est une île volcanique.
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Brendan sur son bateau atterrit sur la bonne baleine Jasconius, envoyée par Dieu pour qu’il puisse célébrer Pâques sur son dos
(miniature extraite d’un manuscrit de Heidelberg).


 

 
Mais cette « Terre promise des saints », Brendan ne la vit pas. Il rentra donc en Irlande d’où il repartit à la rencontre de saint Mernoc qui s’était fait ermite et vivait dans un île dont la description paraît bien désigner les Canaries et notamment le volcan de Tenerife. Une des versions du Navigatio rapporte que Brendan navigua ensuite vers une des Acores où il ne s’attarda pas. Ces navigations semblaient aboutir à un échec. Rentré en Irlande de nouveau, sainte Ita, sa nourrice, lui dit qu’un bateau de peau de bœuf était impur pour accéder à la Terre promise et lui conseilla de faire un bateau de bois qu’il construisit dans le Connemara. En réalité, le coracle n’était pas adapté aux mers chaudes.
 
Curieusement le Navigatio ne parle que de la voie du Nord, sans doute parce qu’elle fut exploitée très longtemps. Par contre la Vie de saint Brendan le montre bien aller aux Canaries en coracle, puis repartir pour le Grand Voyage en bateau de bois. Ce voyage part des Canaries vers l’ouest et dure des jours et des jours au grand désespoir des moines quand des signes apparaissent : soudain on voit flotter sur l’eau quelque chose de large et de vert, il faut trois hommes pour soulever cette feuille « aussi grande qu’une peau de bœuf » dit une version ; c’est la première feuille de palmier, il y en a plusieurs. On les repêche pour s’en servir à faire de l’ombre sur le navire ; puis on aperçoit sur l’eau une boule ronde : « On dirait une baie grosse comme une tête d’enfant », on la repêche, un coup de hache et c’est le miracle, on y trouve du lait sucré.
 
C’est la première description qu’on ait des noix de coco et on en pêche beaucoup ; ainsi le ravitaillement 
en vivres frais est assuré. Bien sur, la terre est proche, Hispaniola comme Colomb la baptisera, est à la position de l’île Saint-Brendan sur la mappemonde de Martin Behaïm, cartographe, citoyen de Nuremberg et auteur du premier globe terrestre et qui, selon Humboldt, aurait connu Colomb avant son embarquement.
 
On y séjournera deux ans, on en a donc fait le tour pour s’assurer que c’est une île. Pour donner ces références, nous nous sommes basés sur les Vitae Sanctorum Eliberniae (éditées par Ch. Plummer, Oxford, 1910) et sur les traductions en anglais faites par le même auteur à partir de textes en vieil irlandais.
 
Une synthèse du Navigatio et de la Vita publiés en langue romane au XIIe siècle fut le point de départ du succès littéraire ; repris massivement par les textes latins qui s’en inspirèrent, on en trouve rarement de copies latines séparées, les deux étant mélangées. Le premier texte en vieux français, écrit par Benedeit, a été édité par Brian Merrilees aux éditions « 10/18 » en 1984.
 
Colomb, pieux et savant, ne pouvait ignorer le Navigatio (auquel il fait allusion dans le Journal de son premier voyage), ce best-seller du Moyen Age (100 manuscrits latins et 30 en langue vulgaire nous sont parvenus). Il est stupéfiant de voir à quel point les voyages « d’essai » de Brendan correspondent à ceux de Colomb (Jan Mayen en moins) et il n’est pas étonnant dans ces conditions que, comme Brendan, il ait découvert l’alizé, le seul moyen de traverser ce grand « Golfo » qui va des Canaries aux Antilles ; « il n’y a pas d’autre chemin, tous ceux qui en ont emprunté un autre en sont morts (cf. P. Chaunu, Séville et l’Amérique).
 
D’autres moines irlandais continuèrent à exploiter la voie du Nord jusqu’au désastre des invasions vikings et à atteindre probablement l’Amérique du Nord par ce chemin, mais ce qui a rendu unique le personnage de Brendan le Navigateur, c’est la découverte de ce Paradis terrestre, découverte qui n’a pas dû lui survivre pour des raisons que nous ignorons.
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La première mappemonde, celle de Martin Behaïm qu’il fit avant 1492.
L’île Saint-Brendan, datée précisément, a la position et la forme de l’Hispaniola,
baptisée ainsi par Colomb, premier contact de celui-ci avec l’Amérique.


 
 
Pour conclure, bornons-nous à constater que les bateaux celtiques et scandinaves furent les premiers navires à renaître dans les mers du Nord et l’Atlantique et à prendre la relève de la marine romaine dans ces mêmes eaux. Les umiaks scandinaves et les curraghs irlandais ont prouvé les capacités des bateaux de peau par les grosses mers et dans les brisants. Peu à peu, une évolution faite à pas de tortue a transformé les umiaks en peau en navires en bois, tel le bateau de Nydam, daté de 700 apr. J.-C., bordé à clins et propulsé à l’aviron qui fut le premier des bateaux saxons qui menèrent ensuite des raids sur les deux côtes de la Manche gallo-romaine. Entre-temps, la CLBR qui avait été créée pour les combattre avait été dissoute par crainte d’une renaissance celtique, des Ménapiens aux Armoricains en Gaule, et des Grands Bretons.
 
Il est à noter néanmoins que si les Scandinaves abandonnèrent leurs bateaux de peau, les Celtes et notamment les Irlandais gardèrent précieusement leurs coracles, tant ils étaient fiables, même si par ailleurs ils avaient une marine en bois. Comme nous l’avons vu au début de ce chapitre, le coracle fut en effet le premier vecteur des découvertes brendaniennes et il existe encore comme bateau de pêche de nos jours.

 
Les Vikings
 
Les Vikings étaient-ils des « sauvages » ? Oui, si on les compare à l’ordre européen de Charlemagne (772-814) et de ses alliés Offa de Mercie, puis Egbert de Wessex (792-839). Si les Vikings avaient « envahi » l’Occident au Ve siècle, ils auraient été accueillis comme des sauveurs par l’élite gallo-romaine comme le furent les Francs qui perpétuèrent l’esclavage et se rallièrent à 
la foi chrétienne, en un mot la civilisation. Mais les Vikings étaient tout autres que Clovis ; ils ne pratiquaient que le commerce des esclaves, l’esclavage étant insignifiant chez eux, et d’autre part, païens, ils pillaient en priorité les monastères, les seuls lieux où on écrivait l’Histoire. Charlemagne qui avait, enfin !, réalisé le rêve d’Auguste : civiliser la Germanie, après l’exécution de 4 500 nobles saxons rebelles au christianisme, l’Église et l’Empire étant romains depuis Constantin, avait non sans mal gagné l’appui des élites et des paysans libres.
 
Les Vikings, d’une autre culture, étaient à juste titre, représentés par les moines comme pillards et barbares, ce fut notamment le cas pour l’Église celtique d’Irlande où ils firent sans le vouloir le sale travail que l’Église romaine allait achever en chargeant Henri II d’Angleterre de les convertir (sic). Ailleurs, où ils furent bénéfiques, créant la Russie, la Normandie, l’Islande et même le Groenland, ils surent mélanger négoce et pillage comme les Vénitiens qui « commerçaient les armes à la main » (F. Braudel). Car c’étaient avant tout des commerçants doués tout en étant restés de très bons agriculteurs. Quant à leurs bateaux, qui furent la grande supériorité militaire de leur expansion, on ne peut que les admirer, car ils concilient les avantages du coracle irlandais et du ponto vénétique. Ces bateaux sont construits « coque première » mais à clins, ce qui épargne le travail considérable des constructions à tenons et mortaises. Le bord de la planche supérieure chevauche celui de la planche inférieure comme les tuiles d’un toit. Ce procédé confère à la coque sa légèreté et son élasticité, ainsi qu’une excellente tenue à la mer lui permettant d’épouser la vague au lieu de la fendre ; on retrouve ici l’exemple du coracle irlandais. Le drakkar (langskip) de type Skudelev V, baptisé d’après l’endroit où il fut trouvé près de Roskilde, représente le navire type de guerre viking (18 m de long, 2,5 de large, 26 rameurs), et même à pleine charge, son 
tirant d’eau était inférieur à 50 cm. ce qui en faisait une arme redoutable lors des raids, car il pouvait remonter très en amont les rivières telles la Seine (jusqu’à Paris) ou la Loire (Nantes) ou, par exemple, toutes les rias bretonnes. Le coracle du type de celui de Brendan avait 18 hommes et le drakkar 26 pour 6 m de plus de longueur. La différence n’est pas là : elle est vélique, le coracle va uniquement vent arrière vu la faiblesse des emplantures de ses mâts. Le drakkar, avec un seul mât et une seule voile peut remonter au vent sans casser son système, alors qu’un mât de coracle arraché pourrait très bien déchirer le navire.
 
Pour en revenir à la « barbarie » viking. disons qu’après César, ils ont une seconde fois détruit la culture celtique : ainsi les textes arthuriens ou religieux ont-ils été brûlés en Bretagne, à l’abbaye de Landévennec et ailleurs. Il en fut de même des textes gallois (sauf les Mabinogion) et comiques, Tristan et Iseult. Seules la poésie et la théologie irlandaises ont été sauvées par les moines, soigneusement cachées dans la tourbe. Néanmoins en Bretagne, la revanche d’Alain Ier le Grand qui les empêcha de créer une seconde Normandie, aura contribué à affermir l’identité du peuple breton. dont l’indépendance est reconnue en 846 par Charles le Chauve. Par contre, contrairement à ce que dit l’écrivain anglais John Haywood (Atlas des Vikings, Éd. Autrement), jamais la « Bretagne (ne) deviendra une province vassale de la Normandie ». Simplement Alain II al Louam (le Renard) deviendra duc et perdra son titre de roi (ri) que se donnait Alain Ier - déjà vainqueur des Vikings à Questembert en 888 - et ses trois prédécesseurs qui avaient unifié et gouverné le pays indépendamment des Francs expulsés de Rennes et de Nantes. En outre Alain II fera de Nantes la capitale incontestée de la Bretagne.
 
Quant à l’Irlande, les Vikings lui donnèrent sa chance, une fois expulsés : ils avaient créé des ports et transmis la technique du drakkar. Comme nous l’avons dit. les Irlandais préférèrent deux siècles de guerre civile plutôt que de développer une puissance maritime ; décidément l’ère des pirates scots et des moines celtiques était close.
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« Drakkar » viking à la mer, mi-romantique, mi-réaliste, car cette composition a été réalisée après la découverte des bateaux d’Oseberg et de Gokstad
(d’après une composition d’A. Sébille).


 
 
Quant aux États carolingiens et anglo-saxons, à l’époque des premiers raids vikings, l’Occident chrétien jouissait d’une stabilité inconnue depuis la chute de l’Empire romain, et, hors des régions frontalières, les fortifications étaient rares. Les hommes du Nord trouvèrent donc le Saint Empire romain et l’Angleterre en paix et sans défense, surtout après la mort de Charlemagne et d’Offa de Mercie, qui avaient improvisé une défense côtière. Au contraire, l’Empire romain proprement dit, au IVe siècle, avait ses limes, ses fédérés, sa cavalerie lourde de réserve et surtout ses villes fortes (jusqu’à Andrinople en 378 apr. J.-C. où l’empereur Valence est battu et meurt dans la bataille laissant la place à Theodose Ier, qui dépèce l’Empire entre l’Orient et l’Occident). Malgré l’invasion ou l’intégration constante de Barbares, Rome tiendra en Occident jusqu’à la victoire de Clovis à Soissons contre le Romain Syagrius. Le baptême de Clovis fut avant tout une fusion des aristocraties franque et gallo-romaine, la plus nombreuse, après que Clovis se soit annexé les troupes de Syagrius, ce qui scella, avec la bénédiction de l’Église, l’« enfer esclavagiste » (F. Braudel, in Identité de la France).
 
Tout au contraire, chez les Vikings à la même époque, il y aura une société certes aristocratique mais égalitaire en son sein, et il y aura en permanence fuite de cette aristocratie devant la monarchie naissante. Cette fuite sera due à la fois à l’inexistence de l’esclavage - ce dernier lie le maître à ses esclaves, puis à ses colons, et le fixe sur place. Cela est autant lié au goût de l’aventure qu’au désir de se tailler des royaumes : plutôt être roi chez soi que grand seigneur chez un roi. 
Mais avant tout cette fuite-aventure était liée à un objet : le bateau. Nous avons vu ce qu’était le navire de guerre type de l’époque, mais le bateau le plus courant des migrations était le knörr. Il a 16 m de long, une charge maximum de 25 t ; c’est celui qui navigue dans les mers du Nord jusqu’en Islande, au Groenland et peut-être en Amérique. Comme tous ces navires, il était extrêmement maniable à la voile comme à la rame, même à pleine charge. On ne sait pas exactement comment les Vikings se dirigeaient en mer ; outre les navigations côtières pour les Danois en France et en Angleterre, et fluviale pour les Suédois en Russie, les Norvégiens surtout embarquaient pour de très lointaines expéditions maritimes au cours desquelles ils restaient plusieurs jours au large. Ces navigateurs ont pu être dépositaires d’importants savoirs oraux, la formation des nuages ou la direction du vol des oiseaux de mer, tout cela pouvait les renseigner sur la présence d’une île au-delà de l’horizon. C’est ce qui arriva à Tim Severin quand il reconstitua le périple de saint Brendan... Les flottes royales qui attaquèrent l’Angleterre avant sa conquête par les Danois possédaient des navires de 52 rameurs transportant 100 hommes au total ; ainsi plus de 150 bateaux emportaient aisément 6 000 hommes, comme la flotte de Knut le Grand et, plus tard, en 1016, l’armée normande conduite par Guillaume le Bâtard à Hastings.
 
Mais les Vikings ne se contentèrent pas de créer l’État anglo-normand ou l’État russe. Ils allèrent eux aussi, très probablement, comme les Celtes en Amérique. Régis Boyer, le traducteur des sagas dans « La Pléiade », écrit que si cela était techniquement possible, ils ne l’ont pas fait. On a pourtant retrouvé et fouillé le site de l’anse aux Meadows, au nord de Terre-Neuve, daté de l’an mille au carbone 14. L’établissement comptait plusieurs habitations ayant pu abriter 100 lits que R. Boyer trouve trop importantes, le nombre 
maximum étant d’habitude de 75 places. Mais la différence est mince... D’autre part, et cela est décisif à notre avis, on y a retrouvé quatre hangars à bateaux qui n’auraient servi à rien aux indigènes, Indiens ou Eskimos, qui ne possédaient pas de drakkars.
 
L’autre point capital est que les textes des sagas du Vinland recoupent ici l’archéologie. La saga d’Eric le Rouge, le Landnamabok et la saga de Snörri évoquent à propos des fabuleux voyages d’exploration et de découverte des Groenlandais, un pays des Hommes blancs, encore appelé Irlande la Grande. Les auteurs, ajoute Boyer, citent toujours ce pays dans un contexte légendaire tel qu’il est évident qu’ils ne lui accordent aucune réalité. Par exemple, une de ces notations dénoncées comme fabuleuses concerne la « mer des vers » en Irlande, ces derniers perçant la coque du bateau et seule la moitié de l’équipage peut s’enfuir grâce à un coracle transporté en annexe. Quoi de plus réaliste que ces vers - les tarets - qui percent le bois dans les mers plus clémentes que les mers du Nord (le Gulf Stream passe devant l’ouest de l’Irlande), alors que la peau goudronnée du coracle n’est pas attaquée.
 
Régis Boyer écrit : « Il faut savoir que les Islandais qui colonisèrent leur île étaient pour une bonne part des Celtes, notamment des Irlandais, et qu’ils héritaient de ce fait d’une double tradition légendaire et narrative, celtique et germano-nordique. » Cette dernière phrase, pour nous, confirme au contraire la vraisemblance des sagas et les découvertes archéologiques. Quoiqu’il en soit, nous n’avons aucune raison de considérer les sagas du Vinland dans leur authenticité comme différentes d’autres sagas. Dans ces premières, les Vikings vont au Helluland (pays des Pierres plates) qui pourrait être la Terre de Baffin, au Markland (pays des Forêts), qui pourrait être le Labrador et Terre-Neuve et au Vinland (pays de la Vigne ou des Prairies) qui pourrait être la Nouvelle-Angleterre.
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Plan des fouilles archéologiques de l’anse aux Meadows
(nord de Terre-Neuve, face au continent).
Restes de maisons et de hangars à bateaux datés au carbone 14
autour de l’an 1000.


 
Tim Severin, qui a prouvé les conditions de possibilité de la navigation de Brendan, conclut en disant qu’une trace matérielle validerait la véracité de sa tentative. Mais il ne trouve pas vraiment d’indice. Faute de mieux, il nous faut bien parler, puisque d’autres le 
font, et avec la plus grande précaution, de la Tour de Newport (Rhode Island). Celle-ci, qui domine la ville, a été interprétée le plus souvent comme une église ronde fortifiée et servant de guette, inachevée car il lui manque son déambulatoire. Il existe quatre tours candidates à une analogie avec elle : celle de Lanleff, en Bretagne, près de Paimpol, et trois autre églises vikings, citées par F. Pohl dans La découverte de l’Amérique par les Vikings (The lost Discovery), Amyot Dumont, 1954, donc un texte déjà ancien. Les trois églises-tours citées sont celle de l’île danoise de Bornholm, celle de Saint-Olaf à Tonsberg, en Norvège, et l’église du Saint-Sépulcre de Cambridge qui fut construite en Angleterre lors de la domination danoise. La seule crédible serait la norvégienne, car ce ne sont pas les Danois qui sont dans les parages (Islande, Groenland, etc.). Il reste à ajouter que la Tour de Newport est située face à l’île de Vineyard et qu’on y trouve du vin et du saumon. Concluons en affirmant que toute interprétation hâtive de ce phénomène serait pure spéculation, mais qu’on peut souhaiter que des recherches et des fouilles aussi sérieuses que celles faites à l’anse aux Meadows (sept campagnes sur sept ans) y soient réalisées. Tout au contraire, à Newport, il n’y eut qu’une campagne de fouilles, en 1948, menée par William Godfrey dont les conclusions furent publiées l’année suivante. A cette époque, on ignorait les fouilles stratigraphiques et Godfrey n’a trouvé qu’un premier niveau avec des objets du XVIIe siècle, ce qui ne donne pas grand-chose. En tout cas, « pas la solution du problème posé par les anachronismes architecturaux et certains détails particuliers de structure » selon ses propres dires. Godfrey espérait que les recherches « se concentrent sur l’énigme qui n’est toujours pas résolue : l’origine de l’inspiration architecturale ».
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